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LA  COQUELUCHE  OU  QUARTIER 


VAUDEVILLE    EN   UN    ACTE, 


PAR  M.  LUBIZE, 


REFI\ESE>TK  ,    lOUK     LA    l'UKMIKUK,    FOIS,      A    l'AKlS,      SUK    l,K    THRATHK    \)C    LA     GAIIK  , 

I  K    LUNDI    3    FÉVRIKK    18Î5. 


PKRSO/V  IVyiGKS. 


ROBERT,  maréchal  des  logis. 


ACTEURS. 


M.  RosiEP.. 


PEHSON  N  AGES  . 


ACIEU  KS. 


GETGNEUX  ,  faïencier M.  Dcbol'kjal. 

MINET  ,  metniisier M.  Chaui  et. 

PINSON  ,  coiffeur J\I.  Lesuecr. 

UN  CUlKASSIKn,  cousin  de  M^e  pin- 
son   M.  Ameline. 

UN  DRAGON  ,  cousin  de  Mm*-  Minet. .  M.  DnAr.cuLUT. 


UN  HUSSARD,  cousin  de  M^e  Gei- 

gneux M.  Désiré. 

FRANÇOISE,  marchande  de  volaille..  Mme  Mélami.. 

Mflie  MINET MiieLAGKANCE. 

Mme  PINSON Mlle  Coufuois. 

Mflie  GEIGNEUX M"e  Paui.ikk. 


1m  scène  est  à  Paris,  chez  Françoise. 


Le  théâtre  représente  une  boutique  de  marchande  de  volaille  ;  porte  au  fond  ;  une  porte  à  gauche;  une  icnêlre  et  une 
porte  à  droite  ;  trois  grands  paniers  à  dindons  ;  une  table  ,  une  grande  chaise. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

FRANÇOISE,  seule. 

C'est  donc  demain  que  je  me  marie  !  c'est 
demain  que  je  troque  mon  nom  de  Fran- 
çoise contre  celui  de  madame  Robert;  je 
vas  être  Ja  femme  légitime  d'un  maréchal 
des  logis...  qui  a  la  croix...   on  me  portera 


les  armes  cl  on  me  respectera...  c'est  uu 
peu  agréable.. ,  seolement  il  faut  abandon- 
ner mes  habitudes  de  demoiselle. 

Air  de  Fleurette. 
C'est  bien  décidé,  j'  me  marie 
Pour  êtr'  fidèle  à  mon  devoir. 
C'est  fini,  plus  d'coquetterie  ! 
Si  comme  on  l'dit  jt*  suis  jolie. 
Je  n'  dois  pas  m'en  apercevoir 
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Mon  pouvoir  va  donc  disparaître, 
Tout  ce  que  je  désirerai 
On  me  le  r'fusera  peut-être; 
Enfin  je  vais  avoir  un  maître. . . 
Mais  je  frai  tout  c'que  je  voudrai , 
Je  n'  compt'  fair'  que  c'que  je  voudrai. 

Ah  ça  ,  mon  prétendu  se  fait  bien  atten- 
dre... Il  a  envoyé  ses  papiers  et  sa  procu- 
ration à  Paris...  les  bans  sont  publiés,  les 
parents  et  les  amis  invités  pour  demain...  il 
a  écrit  qu'il  serait  ici  aujourd'hui,  et  il  n'ar- 
rive pas  !...  Pourvu  qu'il  ne  nianque  pas  de 
parole...  Oh!  qu'est-ce  que  je  vois  là  bas!... 
un  uniforme!...  c'est  lui...  c'est  Robert! 

Elle  veut  se  jeter  dans  ses  bras. 
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SCÈNK  II. 

FRANÇOISE,  ROBERT.    - 

l'OBERT,  la  repoussant .  Un  instant!...  ces 
épanchements  familiers  me  semblent  dépla- 
cés à  l'heure  qu'il  est. 

ruANÇOiSE.  Que  voulez-vous  dire? 

ROTîERT.  Je  veux  dire...  que  le  militaire 
français  ne  manque  jam;iis  d'être  à  son  poste 
à  l'heure  qu'il  a  indiquée...  j'ai  promis  d'ê- 
tre ici  aujourd'hui  à  deux  heures.  {Tirant 
sa  montre.)  Voyez...  pardon,  elle  est  arrê- 
lée...  n'importe. 

FRANÇOISE.  Tout  ça  ne  me  dit  pas  la 
cause... 

ROBERT.  Du  froid  dont  j'ai  usé  à  votre 
égard? 

FRANÇOISE.  C'est  cc  quc  je  demande. 

ROBERT.  Vous  allez  le  savoir  :  n,  i  ni,  c'est 
fini...  plus  de  conjungo,  je  reste  garçon... 
du  moins  eu  égard  à  vous. 

FRANÇOISE.  Comment!  vous  ne  m'épousez 
pas  ? 

ROBERT.  Pas  le  moins  du  monde. 

FRANÇOISE.  Et  pourquoi  donc,  s'il  vous 
plaît? 

ROBERT.  Parce  que  je  veux  une  épouse 
h  moi  tout  seul,  et  non  une  moitié  partagée 
eu  plusieurs  parts. 

FRANÇOISE.  Expliquez-vous,  monsieur; 
qu'avez-vous  à  me  reprocher? 

ROBERT.  J'ai  à  vous  reprocher  qu'on  ne 
pnrie  que  de  vous  dans  le  onzième  arron- 
dissement. 

FRANÇOISE.  Et  qu'en  dit-on? 

ROBERT.  On  dit  que  vous  êtes  la  plus  jolie 
fille  du  inarché  h  la  volaille. 

FRANÇOISE.  Le  beau  malheur  ! 

ROBERT.  Que  tous  les  hommes  sont  fous 
de  vous. 

FRANÇOISE.  Qu'y  puis-je  faire? 

ROBERT.  Enfin  toutes  les  femmes  du  quar- 
tier vous  accusent  d'avoir  enjôlé  leurs  maris 
et  leurs  amoureux. 


FRANÇOISE.  Voilà  le  grand  mot...  les 
femmes  sont  jalouses  de  moi...  est-ce  ma 
faute  si  je  suis  plus  jolie  qu'elles?...  si  j'ai 
plus  de  goût  pour  m'atifer? 

ROBERT.  Mais  leurs  maris  passent  leur 
temps  à  vous  regarder. 

FRANÇOISE.  C'est  qu'ils  s'y  connaissent, 
ces  braves  gens...  Est-ce  une  raison,  à  cause 
qu'on  est  marié,  de  n'avoir  pas  des  yeux?... 
Qu'elles  fassent  comme  moi...  quand  j'aurai 
un  mari. 

Aiu  :  Je  ne  vois  pas  d'autre  moyen. 

Toujours  mon  regard  sera  doux, 

De  soins  je  veux  être  remplie; 

J' tàch'rai  d'être  toujours  jolie, 

Afin  de  plaire  à  mon  époux. 

Au  moment  de  s' laisserséduire, 

J'veux  qu'  que'qu'  chos*  lui  crie  :  Halte  là! 

Et  qu'il  soit  forcé  de  se  dire  : 

Ma  fin',  chez  moi  j'ai  ben  mieux  qu*  ça. 

ROBERT.  Tout  ça  c'est  des  mots  dépourvus 
de  raison. 

FRANÇOISE.  Dites  plutôt  que  vous  avez 
changé  d'idée...  Il  y  a  un  mois,  quand  vous 
étiez  en  garnison  à  Paris  et  que  vous  me 
faisiez  la  cour...  comme  je  résistais  à  votre 
amour,  vous  m'avez  offert  votre  main...  mais 
une  fois  sûr  de  moi,  votre  flamme  s'est 
éteinte...  Et  vous  vous  ê'cs  dit  :  Je  suis  bien 
bête  de  m'enchaîner  éternellement. ..  une 
maîtresse,  on  la  change  quand  on  veut. ..  au 
lieu  qu'une  femme,  c'est  pour  la  vie...  Fran- 
çoise m'ai  ne,  c'est  vrai  !..  mais  que  m'im- 
porte?... Elle  pleurera,  elle  sera  malheu- 
reuse; je  m'en  moque  bien,je  serai  libre, moi, 
je  rirai  avec  une  autre  des  larmes  de  cette 
>otte,  qui  aime  mieux  être  sage,  laborieuse 
et  estimée  que  riche,  paresseuse  et  méprisée 
de  tout  le  monde. 

ROBERT,  ému.  Françoise,  assez,  assez... 
Vous  êies  cause  que  je  verse  des  pleurs,  et 
rien  n'est  bête  comme  un  militaire  ému... 
les  larmes  ne  doivent  être  le  propre  que 
des  femmes,  des  enfants,  des  vieillards  et  des 
biches. 

FRANÇOISE.  Vous  n'avcz  rien  à  répondre? 

ROBERT.Rienà  répondre!...  mais  j'aurais 
de  quoi  parler  pendant  six  semaines,  si  je 
voulais  me  justifier  de  fond  en  comble;  mais 
je  me  contenterai  de  vous  exhiber  ces  deux 
objets. 

FRANÇOISE.  Qu'est-ce  que  c'est? 

ROBERT.  Ceci,  Françoise,  c'est  un  congé 
que  je  dois  à  la  munificence  du  ministre  de 
la  guerre...  et  au  moyen  duquel  je  peux  pen- 
dant trois  mois  me  loger,  me  nourrir,  me 
chauffer  et  m'éclairer  à  mes  frais,  si  mes 
moyens  me  le  permettent,  sans  que  le  gou- 
vernement y  trouve  à  redire. 

FRANÇOISE.  Et  l'autre  papier? 
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ROBERT.  C'est  le  cadeau  de  noces  du 
ivicme  ministre  de  la  guerre. 

FUAixçoiSE.  Un  cadeau  de  noces! 

ROBERT.  Oui, Françoise...  l'autorisation  de 
ni'unir  à  une  femme  et  de  confectionner  des 
défenseurs  de  la  patrie!...  en  grand  nom- 
bre, toujours  si  mes  moyens...  vous  voyez 
que  je  venais  bien  pour  la  chose  du  ma- 
riage. 

FRANÇOISE.  Mais  vous  avez  écoulé  quel- 
ques mauvaises  langues,  et  votre  amour  n'a 
pas  été  assez  fort  pour  me  défendre  contre 
des  propos  calomnieux. 

ROBERT,  tendrement.  C'est  donc  moi  qui 
ai  tort? 

FRANÇOISE.  Et  qui  donc? 

ROBERT  ,  la  câlinant.  Veux-lu  signer  un 
traité  de  paix  ? 

FRANÇOISE  ,  après  un  peu  d' hésitation.  J'y 
consens...  mais  voici  à  quelles  conditions. 

ROBERT.  Je  les  ratifie  d'avance. 

FRANÇOISE,  c'est  bien  facile...  vous  allez 
retourner  à  votre  caserne,  et  vous  ne  revien- 
drez ici  que  demain  matin  ,  pour  me  con- 
duire à  la  mairie. 

ROBERT.  Votre  ordre  du  jour  est  diable- 
ment sec. .  C'est  égal  ,  on  s'y  conformera. 
Qu'un  baiser  fasse  savoir  qu'il  est  accepté  de 
part  et  d'autre. 

Air  des  Amours  de  Michel. 
J'en  ai  l'assurance , 
Nous  serons  heureux  , 
Car  le  destin  a  comblé  tous  mes  vœux. 

FRANÇOISE. 

Ah  !  cette  espérance 
Fait  battre  mon  cœur  ; 
Il  est  si  doux  d'êtr'  certain'  du  bonheur! 

ROBERT. 

Tu  port'ras  de  belles  toilettes, 
Tous  les  jours  i'te  frai  danser; 
Nous  irons  à  toutes  les  fêtes  ; 
A  chaque  instant  j'veux  t'embrasser. 
Je  veux  t'entourer  de  plaisir. 

FRANÇOISE, 

Oh  !  mon  Dieu  !  c'est  pour  en  mourir. 

E^SEMBLE. 

Ah  !  alil  ahl  les  jolis  amours! 
Ça  dur'ra  longtemps,  ça  dur'ra  toujours. 
A  la  fin  de  Voir,  Robert  embrasse  Françoise. 
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SCÈNE  m. 

Les  MÊMES,  M"^*^  :\1L\ET,   M"'«  PINSON, 
M"'"  UATAFL\,  M"-  GEÎGNKOX. 

M""'  PINSON.  Quelle  horreur! 

M"'^'  MINET.  Quelle  infamie  1 

M""'  GEIGNE13X.  Quelle  indignité! 

M'""  PINSON .  C'est  pas  assez  du  civil,  il  vous 
faut  encore  des  militaires. 

M'''"  RATAFIA.  Il  paraît  que  le  onzième  ar- 
rondissement ne  suffit  pas  à  madame. 


FRANÇOISE.  Qu'est-ce  que  c'est,  mar- 
chande de  terre  de  pipe" 

^me  MINET.  Dites  donc,  la  débitante  d'ob- 
jets à  plumes ,  il  y  a  assez  longtemps  que  ça 
dure,  il  faut  que  ça  finisse. 

FRANÇOISE.  Quoi  donc? 

^me  PINSON.  De  nous  enlever  nos  maris. 

M"'*"  MINET.  De  les  rendre  maussades  et 
exigeants. 

jyjnie  RATAFIA.  De  les  faire  devenir  coquets 
et  musqués. 

FRANÇOISE.  Est-ce  douc  moi  qui  ai  fait 
tout  ça  ? 

M""^  PINSON.  Oui,  ma  chère. 

FRANÇOISE.  Vous  vous  trompcz  ,  madame 
la  coiffeuse. 

M'"*^  RATAFIA.  Du  tout ,  madame  la  mar- 
chande de  volaille.  Ce  n'est  pas  vos  bêtes  qui 
attirent  par  ici  nos  maris. 

ROBERT,  à  part.  Ils  en  trouveraient  sans 
sortir  de  chez  eux. 

M""^  MINET,  à  Robert.  Vous  dites? 

ROBERT.  Je  ne  dis  rien. 

M"'*'  MINET.  Grâce  à  vous,  nous  ne  man- 
geons plus  que  des  poulets  et  des  dindons. 

FRANÇOISE,  c'est  bon  pour  l'estomac...  ça 
engraisse. 

^me  PINSON.  Au  lieu  de  nous  insulter,  vous 
devriez  tâcher  de  vous  excuser. 

FRANÇOISE.  M'excuser...  et  de  quoi  donc? 
Est-ce  ma  faute  si,  pendant  que  je  suis^oc- 
cupée  dans  ma  boutique,  les  passants  s'ar- 
rêtent et  me  regardent  en  marmottant  tout 
bas  :  Cré  coquin!  la  jolie  marchande  de  vo- 
laille ÎPourvu  qu'on  soit  sage  et  qu'on  fasse 
semblant  de  ne  pas  s'apercevoir  de  l'effet 
qu'on  produit...  personne  n'a  rien  à  vous 
dire. 

Air  :  Dans  mon  comptoir.  (Assemblée  de  Créanciers.) 

Est-ce  ma  faute  à  moi 
Si  l'on  m' trouve  jolie, 
Et  si  la  jalousie 
Met  les  femm's  en  émoi  '? 
Puis-je  empêcher  l'chalant 
D'dir'  d'vant  mon  étalage 
Qu'  j'ai  l'  plus  joli  plumage 
D'tout  mon  établiss'ment  '^ 

J'peux  ben  tous  les  jours, 
Mettr'  de  nouveaux  atours; 

M'attifer, 

Me  coiffer, 

RI'  pavaner, 

M'  bichonner, 
Fair' briller  mes  appas... 
Pourvu  qu'on  n'y  touche  pas  1 

Est-ce  ma  faute,  etc. 

ROBERT,  à  part.  Quelle  femme  f  elle  met- 
trait dedans  un  recueil  completde  diplomates. 

]Vi">e  pjNsoN.  Ainsi  voilà  tout  ce  que  nous 
retirons  de  notre  démarche? 

M'""  MINET.   ]1  faut  lui  arracher  le    veux 
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ROBERT,  à  M"'^  Minet  en  la  retenant.  Je 
m'v  oppose.  Fichtre!  comme  vous  y  allez,  la 
belle  ! 

FRANÇOISE.  Jilcoutez-moi  ,  mesdames... 
voire  colère  ne  me  fait  pas  peur...  Cependant 
je  veux  bien  me  justifier...  non  à  cause  de 
vos  menaces ,  mais  pour  monsieur  Robert 
que  j'épouse  demain...  et  d'ailleurs  ça  me 
donnera  occasion  de  me  venger  de  vos  njaris, 
qui  m'ont  fait  avoir  deux  scènes  aujourd'hui. 

ROBERT.  Je  suis  coupable  de  la  première. 

FKANÇOISE.  Nous  allous  uous  liguer  toutes 
les  quatre  contre  ces  messieurs. 

ROBERT.  Est-ce  que  je  ne  pourrai  pas  faire 
ma  partie  dans  le  concert  dont  vous  allez  ré- 
galer nos  trois  particuliers  ?  Je  suis  encore 
garçon. ..  j'ai  le  droit  jusqu'à  demain  de  taper 
sur  les  maris...  sauf  à  tendre  le  dos  quand  je 
serai  leur  confrère. 

FRANÇOISE.  Ils  vont  arriver  bien  sûr  tous 
les  trois...  venez  avec  moi,  mesdames ,  je 
vous  ferai  part  de  mes  projets. 

ROBERT.  Et  moi  ? 

FRANÇOISE.  Demain  je  n'aurai  plus  de  se- 
crets pour  vous.  .  mais  aujourd'hui  vous  ne 
pouvez  nous  suivre. 

ENSEMBLE. 

AïK  :  Fartons,  messieurs.  (Lansac.) 

{  Allez,  partez  laissez-moi  faire, 

/  Allons,  partons  laissons  le  faire, 

Je  réponds  / 

_,  ,    }  de  les  occuper. 

Il  repond   ) 

Mon  )         ^.,.   ,   .,      , 

}  amabilité,  j  espère, 
Son  ) 

Tous  les  trois  va  les  retreniper. 

Les  femmes  sortent. 
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SCÈNE   IV. 

ROBERT,  seul. 

Françoise  veut  que  je  m'éloigne,  je  dois 
obéir  momentanément...  cardes  qu'il  fera 
nuit  je  compte  bien  rôder  parici  afin  de  savoir 
ce  qui  se  passe  dans  cette  maison...  Mais  d'ici 
là  est-ce  que  je  laisserai  ces  trois  péquins  cir- 
culeren  paix  autour  de  celieque  j'affectionne? 
mais  non...  mais  non...  Motus,  les  voici;  cou- 
vrons-nous de  !a  cape  et  du  bonnet  de  Fran- 
çoise. 

Il  met  le  bonnet  et  la  cape  et  s'assied  à  la   place   de 
Françoise  devant  la  table. 

Air:  Voilà  Nicette.  (Mère  Godichon.) 

Avec  adresse, 

Avec  finesse. 

Faut  que  j'caresse 

Leurs  doux  penchants  ; 

Mais  quoi  qu'on  fasse, 

A  cette  place 

Je  me  prélasse 

A  leurs  dépens. 
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SCÈNE  V. 

Le  MÊME,  PL\SON,  GEIGNEUX,  MINET. 

MINET,  entrant. 
Me  voici  dans  sa  boutique; 
J'  la  séduis  d'autorité. 

PINSON,  entrant. 
Je  l'empaum'  par  mon  physique. 

GEIGNEUX,  entrant. 
Si  j'  peux,  pas  de  timidité. 

ENSEMBLE. 

Avpc  finesse 

A  la  maîtresse 

Faut  que  j'adresse 

Un  compliment. 

Puis  avec  grâce. 

Avec  audace, 

J' demande  en  grâce 

D'êtr'  son  amant.  < 

PINSON.  Peut-on  savoir  ce  qui  vous  con- 
duit ici,  mes  chers  voisins  ? 

MINET.  Et  vous  ? 

PINSON.  Je  suis  si  délicat!  je  viens  cher- 
cher de  la  volaille. 

GEIGNEUX.  Et  moi  de  même....  j'ai  les 
jambes  si  faibles! 

MINET.  Et  moi,  au  contraire,  je  suis  si 
fort  qu'il  me  faut  de  la  nourriture  légère... 
aussi  je  vais  prendre  des  mauviettes...  je 
SUIS  tout  nerfs. 

ROBERT ,  à  part.  Je  te  les  calmerai ,  tes 
nerfs. 

MINET.   Oh  ! 

GEIGNEUX.  La  belle  Françoise  est  ci- 
inciuse,  et  je  ne  la  voyais  pas. 

PINSON.  Ni  moi. 

MINET.  Ni  moi  aussi.  [A  part.)  Mon  cœur 
bat  la  breloque. 

PINSON ,  à  part.  Décochons-lui  quelque 
chose  de  parfumé. 

MINET,  à  part.  Sans  doute  qu'elle  relit 
mon  billet  d'hier.  [Haut.)  Hum! 

ROBERT,  déguisant  sa  voix.  Oui  est  là? 

MINET.  Moi...   Minet...  votre  menuisier. 

PINSON.  Moi...  Pinson...  votre  coiffeur. 

GEIGNEUX.  Et  moi....  Geigneux... votre 
faïencier. 

ROBERT.  Que  voulez-vous? 

PINSON.  Il  me  faut  une  poularde  fraîche 
comme  votre  figure. 

GEIGNEUX.  Je  désire  un  chapon  blanc 
comme  votre  teint. 

M  UN  ET.  Et  moi  des  mauviettes  tendres 
comme  votre  cœur. 

ROBERT.  Je  vous  féscrve  ce  que  j'ai  de 
mieux. 

PINSON.  Ne  pourra-t-on  donc  pas  voir  votre 
figure  ? 

ROBERT.  J'ai  une  fluxion...  je  suis  laide  à 
faire  peur. 
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GEIGNEUX.  Vous  VOUS  flattez. 

TOUS,  riant.  Ha!  hal  ha! 

GEIGNEUX.  J'ai  dit  une  bêtise. 

MINET,  bas  à  Robert.  Ne  rue  lancerez- 
vous  pas  un  de  ces  regards  comme  celui 
d'hier? 

ROBERT,  bas.  Celui  d'hier.  {A  part.)  Elle 
ne  m'avait  pas  dit  ça.  (Bas.)  Un  doux  re- 
gard... exigeant! 

Il  le  pince  très-fort. 

MINET ,  à  part.  Oh  !  là. . .  Elle  est  comme 
moi,  très-nerveuse...  elle  m'a  fait  beaucoup 
de  mal. 

PINSON,  bas.  Ne  me  marcherez- vous  pas 
sur  le  pied,  comme  hier? 

ROBERT,  à  part.  Elle  lui  a  marché  sur  le 
pied.  (Bas.)  Taisez-vous,  avantageux  ! 

Il  lui  marche  très-fort  sur  le  pied. 

PiiNSON,  à  part.  Aïe  !...  et  sur  un  cor  !... 
a-t-elle  les  passions  vives  I...  Je  suis  sûr  que 
mon  pied  est  aplati. 

GEIGNEUX ,  bas.  Vous  souvient-il  de  la 
petite  tape  que  vous  m'avez  donnée  hier  sur 
la  joue  gauche? 

ROBERT,  lui  donnant  un  gros  soufflet. 
Voici  pour  ia  droite,  i-fin  qu'il  n'y  ait  pas  de 
jaloux. 

Il  jette  sa  cape  et  son  bonnet. 

GEIGNEUX,  se  tenant  la  joue.   Je  suis  es- 
tropié pour  la  vie. 
TOUS.  Un  soldat  ! 

ENSEMBLE. 

Air  :  Suborneur  plein  d'insolence.  (3  péchés  du  Diable.) 
Ah!  que  vois-je  !...un  militaire, 
Qui,  sans  le  moindre  mystère, 
Fait  sans  gêne  et  sans  façon,  ' 

Le  maître  dans  la  maison. 

ROBERT.  Oui ,  trio  de  péquins ,  un  soldat 
qui  fait  aussi  la  cour  à  la  belle  marchande 
de  volaille. 

GEIGNEUX.  Je  ne  fais  nullement  la  cour  à 
mademoiselle  Françoise. 

MINET.  Je  ne  viens  ici  que  pour  l'approvi- 
sionnement de  ma  maison. 

PINSON.  Ma  santé  seule  m'y  attire. 

ROBERT.  Vous  êtes  trois  faux. 

MINET.  Nous  sommes... 

ROBERT,  très- for  t.  Trois  faux...  que  j'ai 
bien  envie  de  casser  en  morceaux ,  pour  les 
ensevelir  dans  ma  giberne. 

Ils  reculent  tous  trois. 

MINET,  à  part.  Je  crois  que  voilà  Françoise 
qui  vient;  faisons  le  coriace...  [Haut.)  Ah  ça, 
militaire,  croyez-vous  donc  avoir  affaire  à 
des  Prussiens  ou  à  des  Russes?...  Mais  nous 
sommes  Français  comme  vous,  et  nous  ne 
souffrirons  pas... 

ROBERT.  A  la  bonne  heure ,  en  voilà  un 
qui  se  rebiffe!...  Touchez  là,  mon  brave; 
allons  vite  nous  régaler  d'un  petit  coup  de 
sabre. 


MINET,  sans  bouger.  Certainement.  (A 
part.)  Elle  ne  vient  pas  I 

ROBERT ,  se  dirigeant  vers  la  porte  du 
fond.  Suivez-moi. 

MINET,  descendant  la  scène.  Oui...  oui... 
je  vous  suis. 

GEIGNEUX  ,  à  part.  Est-il  heureux  d'être 
brave,  le  menuisier! 

ROBERT.  Je  vous  attends. ..  (Venant  à  lui.) 
Auriez-vous  l'intention  de  me  faire  aller  ? 

MINET.  Du  tout.  (A  part.)  La  voilà  qui 
vient.  (Très-haut.)  Je  suis  à  vos  ordres  à 
pied  et  à  cheval...  au  sabre,  au  fusil  ou  au 
canon,  à  votre  choix. 

ENSEMBLE. 

Air  :  Partons  sur  cette  plage. 
Partons  sans  plus  attendre  ; 
Allons,  il  se  faut  rendre 

Vite  sur  le  terrain  ; 
Là  nous  rendrons  l'affaire 
Très-claire, 
Je  l'espère. 
Les  armes  à  la  main. 
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SCÈNE  VI. 

Les  Mêmes,  FRANÇOISE. 

FRANÇOISE.  Qu'est-ce  que  c'est?...  on  se 
dispute  ici. 

MINET.  C'est  ce  militaire  qui  se  permet... 

ROBERT.  Ne  faites  pas  attention;  je  voulais 
seulement  un  peu  raboter  le  menuisier  pour 
rétablir  les  formes  de  son  physique. 

FRANÇOISE.  Je  ne  veux  pas  qu'on  se  que- 
relle... je  n'aime  que  les  hommes  pacifiques. 
(Bas  à  Robert.)  Vous  oubliez  nos  conven- 
tions... 

Elle  lui  fait  signe  de  s'en  aller. 

RORERT,  bas.  Quoi  vous  laisser  seule... 

FRANÇOISE.  N'avez-vous  pas  confiance  en 
moi? 

ROBERT.  Si...  si... 

FRANÇOISE.  Eh  bien ,  alors  ! 

ROBERT,  à  part.  C'est  égal,  je  resterai  dans 
les  environs. 

Il  sort  en  toisant  les  trois  hommes. 
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SCÈNE  VII. 

Les  mêmes,  moins  ROBERT. 

FRANÇOISE.  Voyons,  messieurs,  on  va  vous 
servir. 

PINSON,  d'un  ton  galant,  Aura-t-on  tout 
ce  qu'on  demandera  ? 

FRANÇOISE.  Si  l'on  n'est  pas  trop  exigeant. 

GEIGNEUX.  C'est  que  chez  vous  on  a  envie 
de  tout.  (A  part.)  Ma  foi,  je  l'ai  dit!  tant 
pire  I 


MAGASIN  THÉTRAL. 


FRANÇOISE,  à  Pinson.  Voici  une  poularde 
que  je  vous  ai  mise  de  côté. 

PINSON.  Et  la  réponse  à  ma  lettre  d'hier? 
FRAiNÇOiSE,  bas.  Tenez,  beau  coiffeur  1 

Elle  lui  donne  une  1.  ttre. 

PINSON,  à  part.  Je  savais  bien  que  j'étais 
irrésistible. 

FRANÇOISE.  Monsieur  Minet ,  j'ai  là  vos 
mauvieites. 

MINET,  bas.  Et  mon  poulet? 

FRANÇOISE,  bas,  lui  donnant  une  lettre. 
Ceci  est  la  réponse...  mauvais  sujet! 

MINET,  à  part.  Je  nage  dans  la  félicité! 

FRANÇOISE.  J'ai  là  votre  chapon,  monsieur 
Geigneux. 

GEIGNEUX,  prenant  le  chapon.  Pauvre 
bêle!  (Bas.)  Est-ce  tout? 

FRANÇOISE,  bas,  lui  donnant  une  lettre. 
Prenez. ..  niaià  motus. 

GEIGNEUX,  bas.  Je  m'y  conformerai. 

FRANÇOISE.  Rlaintenant  que  vous  êtes  tous 
servis,  je  suis  votre  servante. 

GEIGNEUX,  à  part.  Comme  elle  m'a  re- 
gardé! 

PINSON,  à  jjart.  Quelle  œillade! 

MINET,  àpart.  Quel  regard  de  feu  ! 

LES  TROIS    HOMMES. 

Am  du  vaudeville  des  3  Cousines. 
Il  faut  partir 
Afin  de  sauver  l'apparence. 

Douce  espérance  l 
Avant  peu  je  vais  revenir. 

FRANÇOISE. 

Il  faut  partir 
Afin  de  sauver  l'apparence. 

Douce  espérance! 
Ils  vont  avant  peu  revenir. 

Les  trois  hommes  sortent. 
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SCÈNE  YIÏI. 

FRANÇOISE,  j)î{is  M"'«  PINSON,  M'^'  MI- 
NET, M'"^  GEIGNEUX. 

FRANÇOISE.  Je  les  tiens  tous  les  trois... 
Venez,  mesdames,  venez. 

LES  TROIS  FEMMES.  Eh  bien? 

FRANÇOISE.  C'est  arrangé. 

5ime  piixsoN.  Ils  acceptent  votre  souper? 

FRANÇOISE.  Oui. 

M'"^  GEIGNEUX.  Ils  VOUS  l'ont  dit? 

FRANÇOISE.  Non...  mais  à  la  joie  qu'ils  ont 
manifestée  en  recevant  mes  lettres,  je  juge 
que  le  contenu  leur  fera  encore  plus  déplai- 
sir. 

M™^  MINET.  Oh  !  si  je  tenais  monsieur  Mi- 
net., .je  l'étranglerais. 

M"'"  GEIGNEUX.  Pour  me  venger  de  mon- 
sieur Geigneux,  je  le  ferai  jeûner. 

i^me  PINSON.  Et  moi,  je  donnerai  des  in- 
digestions à  monsieur  Pinson. 


FRANÇOISE.  Pas  de  colère...  Vengeons- 
nous  gaiement,  ça  les  vexera  davantage. 

LES  TROIS  FEMMES.  C'est  juste. 

FRANÇOISE.  Vous  savez  de  quoi  nous 
sommes  convenues...  Ainsi  que  l'indiquent 
mes  lettres,  ils  vont  venir  souper  avec  moi, 
et  ils  apporteront  chacun  leur  plat. 

M"'^  MINET.  Alors  une  de  nous  mettra  le 
couvert. 

jyjme  PINSON.  L'autre  veillera  à  la  cuisine. 

M"^  GEIGNEUX.  Et  la  troisième  écoutera 
votre  conversation  avec  son  mari. 

FRANÇOISE.  Vous  n'avez  rien  oublié...  vos 
perfides  ne  peuvent  tarder...  à  vos  postes... 
En  voici  déjà  un...  c'est  le  vôtre,  madame 
Pinson. 

M«>e  Minet  et  M«»e  Geigneux  sortent. 
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SCÈNE  IX. 

FRANÇOISE  ,    PINSON  ,    M"^    PINSON , 

cachée. 

PINSON,  àpart.  Elle  est  seule! 

M"'^  PINSON,  à  part.  Le  v'ià,  le  traître. 

FRANÇOISE .  C'est  vous,  monsieur  Pinson? 

PINSON.  Moi-même,  avec  mon  plat. 

FRANÇOISE.  L'un  portant  l'autre. .. 

PINSON.  Et  tous  deux  parfumés. 

FRANÇOISE,  prenant  le  plat  et  le  plaçant 
sur  la  table.  Crôme  à  la  vanille... 

PINSON.  Dans  ce  compotier...  crème  aa 
jasmin  dans  mes  cheveux...  rose  et  œillet 
dans  mon  mouchoir...  oh!  je  ne  ressemble 
pas  à  tout  le  monde. 

FRANÇOISE.  Vraiment? 

PINSON.  Ecoutez,  belle  marchande  de 
volaille...  nous  ne  sommes  pas  ici  pour  nous 
écorcher. ..  je  suis  bien...  très-bien  ! 

^jme  PINSON,  à  part.  Le  fat  ! 

PINSON,  qui  croit  que  c'est  Françoise  qui 
aparté.  Oui,  je  suis  fat...  que  voulez-vous? 
les  femmes  raffolent  de  moi...  je  n'ai  qu'à 
me  baisser  et  à  en  prendre. 

FRANÇOISE.  Voyez-vous  ça? 

PINSON.  Eh  bien  !  cet  essaim  de  délicieu- 
ses beautés,  je  vous  le  sacrifie...  tous  les 
gages  d'amour  que  j'en  ai  reçus,  je  vous  les 
offre  en  trophée. 

jyjrae  pi^soN,  à  part.  Comment!  il  a  des 
gages  d'amour!... 

FRANÇOISE.  Vous  me  feriez  ces  sacrifices? 

PiiNSON.  Ah  !  que  de  délices  vous  atten- 
dent avec  moi!...  chaque  mai  in  promenant 
mes  doigts  dans  votre  chevelure  angéhque... 
mon  peigne  devient  un  talisman  qui  trans- 
forme votre  tête  de  vestale  en  une  tête  de 
Junon,  de  Cléopâtre,  de  Marie  Stuart  ou 
toute  autre  Jeanne  d'Arc  de  l'antiquité.    . 

FRANÇOISE.  Quel  avenir  ! 
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PINSON.  Loin  de  souffrir  que  le  temps 
porte  une  main  profane  sur  vos  charmes, 
à  l'instar  de  l'Aurore,  je  \ous  rajeunis  par 
mon  amour  et  mes  coaoïétiques,  et  cliaque 
matin  vous  avez  un  jour  de  moins. 

^me  pi]>jsoN,  à  part.  Il  n'a  jamais  fait  cela 
pour  moi. 

FRANÇOISE.  Tout  ça  est  bien  séduisant... 
mais  votre  femme  ? 

PINSON.  Ma  femme  !  une  coquette  dont 
la  toilette  ruine  la  maison. 

M™^  PJNSON,  à  part.  Scélérat!...  moi  qui 
porte  des  robt  s  à  onze  sous  le  mètre  ! 

PINSON.  Mais  pourquoi  attrister  notre 
doux  lête-à-têie  en  me  parlant  de  la  femme 
a  quoi  je  suis  joint? 

FRANÇOISE.  Vous  avcz  raison...  pensons 
plutôt  au  souper...  Ah!  mon  f>ieu  l  n'ai-je 
point  entrndudu  bruit? 

PINSON.  Ce  n'est  rien... 

FRANÇOISE.  Mais  si...  quelqu'un  est  en- 
tré par  la  porte  de  la  cour...  Oh!  je  vous  en 
prie  qu'on  ne  nous  voie  pas  ensemble... 

PINSON.  Cachez- moi  dans  quelque  chose. 

FRANÇOISE.  Du  tout...  sortez  et  proinenez- 
vous  dans  la  rue  jusqu'à  ce  que  je  vous  ap- 
pelle. 

PINSON.  Ah!  rapp^'lez  -  moi  bien  vite, 
car  si  vous  me  laissiez  trop  longtemps  de- 
hors... ça  me  donnerait  un  rhume  de  cer- 
veau. 

ENSEMBLE. 
Air:  Silence.  (Gribouillet.) 
Silence, 
Prudence, 
Vite  il  faut  sortir. 
D'avance, 
Je  pense 
l  Q'vous  pourrez  r'venir. 
l  Pouvoir  revenir. 

Pinson  sort  par  la  porte  de  la  me. 
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SCÈNE  X. 

I^|me  PINSON,  FRANÇOISE,  M™^  MINET, 
puis  MIINET. 

i^itne  PINSON,  à  madame  Minet  en  lui 
cédant  sa  place.  A  votre  tour,  voisine. 

M"*^  MINET.  Pourvu  que  la  patience  ne 
m'échap})e  pas. 

FRANÇOISE.  En  voilà  déjà  un  de  trompé; 
tâchons  que  ça  réussisse  aussi  bien  avec  le 
second. 

MINET,  mystérieusement.  Me  voici. 

FRANÇOISE.  Vous  êtes  exact. 

MINET.  Et  discret. ..  je  suis  entré  par  la 
cour  pour  n'être  aperçu  de  qui  que  ce 
soit. 

M""  MINET,  à  part.  Quel  raffinement  ! 


MINET.  Il  y  a  des  êtres  si  méchants  par  le 
monde...  quand  on  les  connaît,  ce  n'est 
rien. ..  on  leur  passe  quelque  chose  au  tra- 
vers du  corps,  et...  votre  serviteur  de  tout 
mon  cœur. 

M"'®  MINET,  à  part.  Il  fait  le  crâne!...  le 
capon  ! 

FRANÇOISE.  Vous  êtcs  uuc  mauvaisc  tête. 

MINET.  Je  m'en  pique. 

M"'*'  MiNtT,  à  part.  Il  a  peur  d'un  enfant 
qui  le  regarde  en  face. 

FRANÇOISE.  A  qui  parliez-vous  dans  la 
rue? 

MINET.  Au  militaire  de  tantôt,  qui  a  voulu 
absolument  me  doimer  une  poignée  de 
main. ..Il  a  vu  qu'il  avait  affiire  à  un  gail- 
lard solide  et  pas  facile. ..  31ais  détournons 
nos  pensées  de  ces  images  sérieuses,  pour 
les  reporter  sur  quelque  chose  de  plus  agréa- 
ble à  i'œil. 

FRANÇOISE.  De  quoi  voulez-vous  parler? 

MINET.  De  deux  objets  bien  différents  en 
apparence...  et  qui  au  fond  ne  se  ressemblent 
pas  du  tout. 

FRANÇOISE,  c'est?... 

MINET,  offrant  un  cœur  glacé.  Ce  cœur 
glacé  et  moîi  cœur  brûlant  que  je  vous  offre, 
pour  faire  de  tous  deux  tel  usage  que  bon 
vous  semblera. 

I!  va  mettre  le  cœur  sur  la  table. 

M"^  MINET,  à  part.  Mais  nous  vivons  en 
communauté;  il  n'a  pas  le  droit  de  disposer 
de  son  cœur  sans  mon  consentement. 

FRANÇOISE.  Celui-ci  nous  le  mangerons 
ensemble. 

MINET.  Etl'aut'e? 

FRANÇOISE.  Oh!  il  appartient  à  quel- 
qu'un. 

MINET.  A  quelqu'un  !...   et  à  qui  donc? 

FRANÇOISE.  Dam...  à  votre  femme... 

MINET.  Ma  femme!...  un  tigre  qui  me 
battrait  si  je  ne  prenais  l'initiative. 

M"^  MINET,  à  part.  Si  je  ne  me  retenais 
pas. . . 

MINET.  Et  je  lui  confierais  un  cœur  du 
genre  du  mien...  mais  elle  le  morcellerait... 
Françoise. 

FRANÇOISE,  avec  surprise.  Françoise... 

MINET.  Je  ne  m'en  dédis  pas...  Fran- 
çoise!... 

FRANÇOISE.  Vous  êtes  bien  effronté. 

ML^ET.  Je  le  trouve  comme  vous...  mais 
c'est  mon  système  à  moi  avec  les  femmes,  je 
les  traite  cavalièrement. 

FRANÇOISE.  Comment,  monsieur... 

MINET.  C'est  le  seul  moyen  de  les  subju- 
guer...  je  les  étourdis  par  mes  propos...  je 
les  étonne  par  mf^s  actions... 

FRANÇOISE.  Ainsi  eu  tête-à-tête. .. 

MINET.  Rien  de  plus  simple...  je  me  pré- 
sente hardiment...  Femme  magnifique,  que 
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Je  m'écrie,  je  t*aime,  je  t'adore,  je  t'ido- 
lâtre. . .  veux-tu  répondre  à  ma  passion  ?. . . 
oui...  en  ce  cas  donne-moi  ta  main  [il  prend 
la  main  de  Françoise) ,  que  je  la  place  sur 
mon  cœur...  alors  je  la  prends  par  la  taille, 
je  l'embrasse. . .  {il  veut  embrasser  Fran- 
çoise^ qui  le  repousse)  elle  est  stupéfaite, 
mais  je  suis  son  vainqueur... 

M°'®  MINET,  à 'part.  Il  est  enragé... 

FRANÇOISE.   Savez-vous,   monsieur,  que 
cette  façon  d'agir... 

MINET.  M'a  toujours  réussi... 

FRANÇOISE.  Toujours  !...  il  paraît  que  vous 
êtes  un  coureur. . . 

MINET. 

Air:  Je  loge  au  quatrième  étage. 

C'est  vrai,  j'  suis  léger  au  physique^ 
Mais  au  moral  j'ai  de  l'aplomb. 
Et  je  suis  constant,  je  m'en  pique. 

FRANÇOISE. 

Vous  êtes  un  gros  papillon. 

Mme  MINET,  à  part. 
Un  papillon  1  un  polisson  1 

MINET. 

Françoise,  ton  doute  m'afflige; 
Aussi,  je  t'en  donne  ma  foi, 
Si  jamais  1' papillon  voltige, 
Ce  ne  sera  qu'autour  de  toi. 

FRANÇOISE.  Comment!  vous  me  tutoyez... 
mais  c'est  trop  fort. . . 

MINET.  Oui,  je  te  tutoie...  Ah  1  est-ce  que 
j'ai  1g  temps  de  roucouler  à  l'instar  du  ros- 
signol?...  du  tout,  les  instants  sont  précieux, 
et  je  vais  immédiatement  l'embrasser... 

On  frappe  un  petit  coup  à   la  porte  du  fond,  Minet  s'ar- 
rête tout  à  coup. 

M"^  MINET,  à  part.  Il  était  temps. ..  j'cj- 
lais  me  montrer. 

FRANÇOISE.  Voici  quelqu'un...  sortez  par 
la  petite  cour,  et  revenez  dans  quelques 
instants. 

MINET.  Renvoyez  bien  vite  ces  importuns... 
malgré  le  frais  du  soir,  mon  cœur  est  en 
feu... 

FRANÇOISE.  C'est  bon...  allez...  allez...  [A 
i^"'«  JlJinet.]  Quel  homme  entreprenant  que 
votre  mari  ! 

jime  j^iNET.  Je  ne  lui  connaissais  pas  ce 
défaut-là. 

On  frappe. 

FRANÇOISE,  qui  a  regardé  par  le  trou  de 
la  serrure.  C'est  monsieur  Geigneux. 

M""=  MINET,  à  M"'^  Geigneux,  à  qui  elle 
donne  sa  place.  J'ai  eu  bien  de  la  patience... 
à  vous... 

M-"'  GEIGNEUX.  J'en  aurai  aussi...  mais  je 
le  replacerai  ce  soir. 


IV\A/«%^VVVVVVVVV«/VVAAA<«AAV\AVVVVVVVVVMA'VVV\/VVMAAAVVVVt/\^V\V 

SCÈNE  XI. 

FRANÇOISE,  GEIGNEUX, 
j^jme  GEIGNEUX,  cachée. 

FRANÇOISE ,  à  part.  Voici  le  dernier,  heu- 
reusement. {A  Geigneux  qui  entre.)  Entrez, 
je  vais  fermer  la  porte. 

GEIGNEUX ,  à  part.  Ce  diable  de  militaire 
m'a  fait  boire...  je  me  sens  tout  jovial...  je 
n'en  suis  pas  fâché ,  ça  me  donnera  de  la 
hardiesse...  je  suis  si  poule  mouillée  avec  les 
femmes...  C'est  mon  état  qui  m'a  rendu 
comme  ça...  quand  on  vit  dans  la  faïence, 
on  a  toujours  peur  de  casser  quelque  chose. 

FRANÇOISE.  Eh  ben  !  qu'est-ce  que  vous 
dites  donc  là  tout  seul  ? 

GEIGNEUX.  Je  me  cause  au  sujet  de  la  ma- 
nière dont  je  vous  divulguerai  un  secret  qui 
m'étouffe. 

FRANÇOISE.  Faut  me  conter  ça  tout  natu- 
rellement. 

GEIGNEUX.  Tout  naturellement...  vous 
avez  peut-être  raison...  (A  jmrt.)  Elle  est 
blanche  comme  de  la  porcelaine  premier 
choix  !  [Haut.)  D'abord  voici  mon  plat. . .  une 
galette  du  boulevard  Saint-Denis,  nous  som- 
mes venus  bras  dessus  bras  dessous. 

M'"*  GEIGNEUX,  à  part.  Qui  se  ressemble 
s'assemble  ! 

GEIGNEUX.  Maintenant  passons  à  un  autre 
exercice. 

FRANÇOISE.  Que  voulez-vous  dire  ?. . . 

GEIGNEUX.  Je  veux  dire...  que...  oh!  ne 
me  regardez  pas  comme  ça,  ou  je  vais  rougir. 

M'"^  GEINEUX  ,  à  part.  C'est  pas  avec  mes 
yeux ,  c'est  avec  ma  main  que  je  te  ferai 
rougir. 

FRANÇOISE.  Eh  bien? 

GEIGNEUX.  M'y  voici  !  Mademoiselle  Fran- 
çoise... je  connais  un  de  mes  amis  intimes 
dont  je  veux  vous  entretenir...  cet  ami  est 
bien...  très-bien.. .  enfin.. ..  il  me  ressemble. 

FRANÇOISE.  Il  a  du  bonheur! 

GEIGNEUX.  Vous  trouvez...  oh  !  je  me  sens 
rerougir.  Pour  lors  cet  ami  intime  est  ca- 
pable des  plus  grandes  sottises  quand  il  est 
amoureux  de  quelque  chose  qui  vous  res- 
semble... et  il  est  épris  de  quelque  chose  qui 
vous  ressemble...  car  je  vous  aime...  [A  part.) 
V'ià  le  mot  lâché  ! 

FRANÇOISE.  Vous  m'aimcz  ? 

Air:  J'en  conviens.  (Mauvais  père.) 

Oui,  mon  cœur  {ter)  bat  ; 
Ayez  pitié  de  son  cruel  état. 
Si  vous  r'fusez,  hélas  !  de  1'  secourir, 

Vous  me  verrez  mourir. 

FRANÇOISE. 

Jadis  peut-être  on  aurait  vu  cela. 
A  présent  c'  n'est  plus  ça  : 


Tous  les  amants  qui  part'nt  pour  se  périr, 
On  les  voit  revenir. 

ENSEMBLE. 

FRANÇOISE. 

Oui,  son  cœur  {ter.)  bat; 
Mais  sans  pitié  je  vois  son  triste  état, 
Et  je  n'  crains  pas  en  r'fusant  d'  le  s'courir 

Ici  de  r  voir  mourir. 

GEIGNEUX. 

Oui,  mon  cœur,  etc. 

Mme  GEIGNEUX. 

Quoi,  son  cœur  [ter)  bat  1 
Ahl  se  conduire  ainsi  dans  son  étatl 
Mais  i'espèr'  bien  que  loin  d' le  s'courir, 

On  le  laiss'ra  mourir, 

GEIGNEUX.  Vous  semblez  douter  de  mes 
sentiments. ..  quellepreuve  voulez -vous  pe 
je  vous  en  exhibe  ?  faut -il  que  je  plume  vos 
dindons?...  faut-il  que  je  larde  vos  mau- 
viettes?... Oh!  je  ne  reculerai  devant  nul 
travail  humiliant. 

W"'"  GEIGNEUX ,  à  part.  Gamin  !  à  la 
maison  il  ne  veut  rien  faire. 

FRANÇOISE.  Savez-vous,  monsieur  Gei- 
gneux ,  que  vous  êtes  très-séduisant? 

GEIGNEUX.  Quand  je  suis  près  de  vous... 
oh  !  encore  vos  yeux  qui  m'intimident...  j'ai- 
merais mieux  que  vous  louchassiez;  j'aurais 
moins  peur  et  je  pourrais  vous  dire.. . 

FRANÇOISE.  Silence!  j'entends  quelqu'un, 
et  que  je  crains  qu'on  nous  surprenne  tête  à 
tète...  Sortez  pendant  quelques  instants,  je 
vous  appellerai  quand  il  faudra  rentrer. 

GEIGNEUX ,  à  part.  Que  c'est  vexant  !  j'é- 
tais lancé...  j'avais  de  l'esprit...  je  ne  me  re- 
connaissais pas. 

FRANÇOISE.  Allez  donc. 

GEIGNEUX ,  à  part.  Pourvu  que  la  fraî- 
cheur du  soir  ne  détruise  pas  mon  amabilité! 
{À  Françoise.)  Vous  loucherez,  n'est-ce  pas? 

ENSEMBLE. 

Air  :  Séparons-nous.  (Mauvais  père.) 

FRANÇOISE. 

Séparons-nous; 
Mais  vous  r' viendrez  bien  vite 
Pour  reprendr'  tout  de  suite 
Un  entretien  si  doux. 

Séparons-nous, 

GEIGNEUX. 

Séparons-nous; 
Mais  rappelez-moi  bien  vite  : 
J'voudrais  r'prendre  tout  d'  suite 
Un  entretien  si  doux. 

Séparons-nous 

Mme  GEIGNEUX. 

Mon  cœur  jaloux 
De   ce  retard  s'irrite  ; 
J'voudrais  pouvoir  tout  d'suite 
Faire  voir  le  courroux 
D'  mon  cœur  jaloux. 
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SCÈNE  XIL 

FRANÇOISE  ,  ]\P^«  PINSON  ,  M™«  MINET, 
m^'  GEIGNEUX. 

FRANÇOISE  ,  riant.  Ha  !  ha  !  ha  !  nous 
sommes  maîtresses  du  champ  de  bataille... 
l'ennemi  a  fui  en  laissant  ses  munitions  de 
bouche. . . 

]yjme  pjixsoN.  Jc  suls  outrée. 

]Vime  MINET.  Et  ne  pouvoir  taper  sur  un  pa- 
reil homme! 

M""^  GEIGNEUX.  Le  mien  ne  perdra  pas 
pour  attendre. 

jyjme  pj^soN.  Coucevcz  -  VOUS  monsieur 
Pinson  qui  se  permet  d'être  jaloux? 

M'"*"  GEIGNEUX.  C'est  comme  monsieur 
Geigneux. 

M"^  MINET.  El  monsieur  Minet  donc...  ila 
défendu  à  mon  cousin  le  dragon  de  venir 
nous  voir. 

jyimc  PINSON.  Mon  mari  ne  veut  pas  que  je 
reçoive  mon  cousin  le  cuirassier. 

M"'^  GEIGNEUX.  Et  monsieur  Geigneux  qui 
s'oppose  à  ce  que  mon  cousin  le  hussard 
vienne  chez  nous. 

jyjme  ]vîinet.  Cc  sout  dcs  tyrans... 

FRANÇOISE.  Allons,  allous,  oublions-les  et 
songeons  au  souper.  Venez  m'aider,  mes- 
dames. 

TOUTES  TROIS.    NoUS  VOUS  SUivOUS. 

E  SEMBLE. 

Air  :  ^^0718,  défends-toi. 

Pour  nous  quel  plaisir 
De  nous  réjouir  1 

Entre  nous. 

Sans  époux, 

Sans  courroux, 

Sans  jaloux  ! 
Rions  et  chantons, 
Et  ce  soir  fêtons 
Et  notre  liberté, 

Et  la  gaieté  ! 

Elles  sortent  à  gauche  en  emportant  ce  que  les  maris 
ont  déposé  sur  la  table. 
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scÈrsE  xm. 

MINET,  PINSON,  GEIGNEUX. 

Ils  entrent  par  la  fenêtre. 

MINET.  Nous  sommes  maîtres  de  la  place. 

GEIGNEUX  ,  s' asseyant.  Reposons-nous... 

MINET.  C'est  bien  sûr  ce  Robert  qui  nous 
a  joué  ce  tour. 

GEIGNEUX.  Si  je  le  tenais  !. . .  mais  je  ne 
le  tiens  pas.  Vas-tu  nous  exphquer  pourquoi 
tu  nous  as  pris  les  lettres  de  Françoise?.,  pour- 
quoi tu  m'as  demandé  le  nom  et  l'adresse  de 
mon  cousin  le  hussard  ? 
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PINSON.  Et  le  nom  et  l'adresse  du  cousin 
de  ma  femme  ,  1(^  cuirassier. 

MINET.  Pourquoi?  pour  nous  venger  tous 
les  trois  d'une  pariiculicre. 

GEIGNEUX.  De  Françoise. 

MINET.  Juste...  nous  nous  sommes  ren- 
contrés dans  la  rue,  nous  nous  sommes 
montré  mutuellement  les  lettres  que  nous 
avions  reçues. 

PINSON.  Et  il  est  patent  que  Françoise 
doit  manger  avec  son  amoureux  Robert  les 
friandises  que  nous  lui  avons  apportées. 

GEIGNEUX.  Enfin  nous  sommes  les  din- 
dons de  la  farce. 

MINET.  Du  tout...  les  lettres  ne  s'adres- 
saient à  personne;  je  les  ai  adressées  h  nos 
trois  cousins,  que  nous  n'aimons  guère. 

GEIGNEUX.  Je  m''  n  vante. 

MINET.  Les  trois  militaires  vont  venir 
souper,  ce  qui  ne  fera  pas  plaisir  à  Robert, 
et  nous  serons  vengés...  Quepensez-\ousde 
cette  idée? 

PINSON.  C'est  magnifique!... 

GEIGNEUX.  iMais  je  ne  vois  pas  ce  que  nous 
sommes  venus  faire  ici. 

MiNtT.  Comment!  tu  n'a  pas  envie  d'as- 
sister à  la  mysiificatioij  ?  tu  n'es  pas  charmé 
de  voir  quelle  figure  va  faire  la  belle  Fran- 
çoise ? 

GEIGNEUX.  M^is  ces  militaires  peuvent 
trouver  la  plaisante»  ie  peu  caustique,  et.,  .nos 
physiques  seraient  exposés. 

PINSON.  Mais  nous  allons  nous  cacher... 

GEIGNEUX.  Où  ça? 

MINET.  Est-il  toujours  embarrassé  ce 
Geigneux!...  Voilà  trois  paniers  à  dindons. 

PINSON.  Nous  serons  là  comme  chez 
nous. 

MINET.  On  peut  venir....  vite,  à  nos 
postes. 

Ils  se  mettent  chacun  dans  un  grand  panier  à  dindons. 

ENSEMBLE. 

Air:  J'enragn.  (3  péchés  du  Diable.) 

Vengeance  1  {bis.) 
Quel  plaisir 
Tu  viens  nous  offrir  ! 
Surtout  pas  d'indulgence! 
Et  sachons  la  punir  ! 

PINSON,  passant  sa  tête.  C'est  égal,  je 
ne  suis  pas  dans  mon  assiette  ordinaire. 

Vi'VVVVXVVV\VV'VA/VVXXVVXXV\'VVV\'V\.V\A/VVVVV"V'VVVVVVV'VV\VVV\\V\A/V 

SCÈNE  XIV. 

Les  mêmes,  ROBERT.  Il  entre  par  la 
fenêtre, 

PINSON.  Ah!  mon  Dieu!  un  homme  qui 
entre  par  la  fenêtre. 

GEIGNEUX.  C'est  Robert  ! 

ROBEirr.  Je  le  jure  sur  la  tête  de  l'empe- 
reur de  iaChine,  que  je  ne  connais  pas.. .j'ai 


la  plus  grande  confiance  en  Françoise...  mais 
la  veille  d'un  mariage,  si  près  de  changer  de 
condition,  ce  serait  Cf  uel  qu'uiie  femme  suc- 
combât... je  dois  y  veiller...  avec  ça  que 
les  maisons  de  Paris  ne  sont  pas  très- 
sûres...  (On  frappe  à  la  porte  da  fond.) 
Hein?...  on  a  f  appé  à  la  porte  de  la  rue.. . 
on  frappe  encore...  et  tout  doucement...  ça 
sent  la  bonne  fortune  en  diable  ! 

Il  ouvre, 

set  NE  XV. 

Les  Mêmes,  un    Dragon,  puis  un  Cui- 
rassier, puis  UN  Hussard. 

ROBERT.  Que  vois-jeî....  un  dragon!..,, 
que  demandez-vous? 

LE  DRAGON.  Je  viens  souper  donc  ! 

ROBtRT.  Souper  ici  ? 

MINET,  à  part.  Via  la  vengeance  qui 
commence. 

UN  cuirassier,  entrant  C'est  z'iciî... 

ROBh.RT.  Que  voulez-vous,  cuirassier? 

LE  cuirassier.  Je  viens  souper...  on 
m'attend...  et  jamais  je  ne  manque  z'à  cet 
appel-là  ! 

ROBtRT,  se  montant  petit  à  petit.  On 
vous  attend? 

PINSON,  à  part.  C'est  fort  amusant...  il 
rage  le  soldat. 

UN  HUSSARD.  Mamzel le  Françoise  ? 

ROBERT,  en  colère.  Encore  un!...  qu'est- 
ce  que  vous  lui  voulez  à  mademoiselle  Fran- 
çoise ? 

le  HUSSARD.  Je  viens  souper  avec  elle. 

ROBERT,  furieux.  Souper  avec  elle...  et 
de  quel  droit? 

LE  DRAGON.  V'ià  ma  lettre  d'invitation. 

LE  CUIRASSIER.  Y'ià  la  mienne. 

LE  HUSSARD.  V'ià  la  mienne. 

GEIGNEUX,  àpart.  Je  suis  enchanté  d'être 
ici. . . 

ROBERT,  furieux.  C'est  bien  l'écriture  et 
la  signature  de  Françoise...  Oh!  il  nous  faut 
l'expUcatioa  de  ceci...  {Il  appelle.)  Fran- 
çoise!... Françoise!... 

•  * 
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SCÈNE  XVI. 

Les  MÊ.MES,  FRANÇOISE. 

FRANÇOISE.  Qu'est-ce  que  c'est  ?...  Ah! 
mon  Dieu!...  tous  ces  militaires  chez  moi... 

LE  CUIRASSIER,  à  lui-même.  Si  c'est  là 
la  Vénus  qui  m'a  z'invité,  je  suis  t'un  heu- 
reux cavalier. 

ROBERT.  Françoise,  regardez  ces  trois 
soldats. 
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FRANÇOISE.  Je  les  regarde...  après? 

ROBERT.  Ne  les  avez-vous  pas  invités  à 
souper? 

FRANÇOISE.  A  souper  !...  • 

LES  TROIS  SOLDATS.  Oui...  à  souper... 

ROBERT.  Faiies  donc  l'étonnée...  et  ces 
lettres  ? 

FRANÇOISE,  les  prenant.  Ces  lettres  !. ..  ah! 
je  comprends  tout. 

ROBERT.  Moi  je  n'y  comprends  rien 

c'est  pourtant  bien  votre  écriture. 

FRANÇOISE.  Eh  !  oui ,  elles  étaient  pour 
nos  trois  maris...  voyez,  TadrcbSe  est  d'une 
autre  écriture. 

ROBERT.  J'ai  toujours  tort  aujourd'hui. 

LE  HUSSARD.  Ah  ça,  qu'est-ce  que  ça  veut 
dke? 

ROBERT.  Ça  veut  dire  que  vous  avez  servi 
de  joujou  à  trois  maris  vexés. 

LE  HUSSARD.  Donnez-nous  leurs  adresses 
que  nous  allions  les  démolir. 

LE  CUIRASSIER.  J'en  veux  dévorer  z'un  ou 
deux. 

LES  TROIS  MARIS,  s'enfotiçant  dans  les 
paniers.  Ali  ! 

FRANÇOISE,  qui  a  vu  remuer  les  paniers, 
à  part.  Point  de  doute,  ils  sont  là  I... 

ROBERT.  L'adresse  des  époux?... 

FRANÇOISE.  Plus  tard...  je  ne  veux  pas  que 
ces  messieurs  s'en  aillent  à  jeun,  et  puisque 
je  les  ai  invités  à  souper  ,  je  ne  m'en  dédis 
pas.. 

LE  HUSSARD.  Ah  ! 
LE  DRAGON.    Ah  ! 

LE  CUIRASSIER,  ciu  Uussardet  auDragon. 
Laissez-moi  parler  z'un  p=^u  pour  nous  trois. . . 
Mademoiselle ,  je  suis  l'un  cuirassier ,  ce  qui 
ne  m'empêche  pas  dans  ce  moment  z'assez 
délicat...  de  vous  dire  z'au  nom  de  ces  mes- 
sieurs et  de  moi,  que  les  sentiments.. .et  que 
c'est  z'avec  reconnaissance...  et  nous  aurons 
la  chose  de  faire  honneur  à  votre  souper. 

FRANÇOISE.  Messieurs,  je  vous  remercie  ! 
Robert,  aidez-moi  à  porter  la  table  ici. 

ROBERT.  Le  couvert  serait  déjà  mis. .. 

Il  sort  avec  Françoise  et  reparaît  tout  de  suite  en  portant 
une  table  servie. 

LE  DRAGON  et  le  HUSSARD,  serrant  la  main 
au  cuirassier.  Très-bien  ! 

LE  CUIRASSIER ,  avec  fatuité.  J'ai  z'assez  la 
parole  en  main. 

MINET.  Ils  vont  manger  dans  cette  salle... 
et  je  meurs  de  faim. 

GEiGNEUX.  Et  moi  aussi.  Comment!  une 
table  de  huit  couverts! 

PINSON.  Juste  nos  trois  places... 

FRANÇOISE  ,  aux  soldats.  Allons  ,  mes- 
sieurs, la  main  aux  dames. 

Elle  leur  indique  la  porte  à  gauche,  où  les  trois  soldats 
entrent. 


TOUS.  Il  y  a  des  dames  ? 
ROBERT.  Je  n'y  suis  pas  du  tout. 

11  met  les  chaises  avec  Françoise  pendant  la  ritourelle. 

SCÈNE  XVII. 

Les  MÊMES ,  W  MINET ,   M'"^  PINSON  , 
M'"-^  GEIGNEUX. 

Elles  donnent  le  bras  à  leurs  cousins. 
ENSEMBLE,  en  se  mettant  à  table. 
Air  des  Jolies  filles  deStilberg. 
Ah!  pour  nous  quelle  fête 
En  ce  moment  s'apprête  ! 
Surtout  que  rien  n'arrête 

Ici  notre  plaisir. 
Loin  de  nous  toute  crainte, 
Point  d'ennui,  de  contrainte  1 
On  doit  se  réjouir. 
Car  nos  époux 
Sont  loin  de  nous. 
Pendant  ce  temps,  les  trois  maris  se  sont  agités  en  re- 
connaissant leurs  femmes.  Tout  le  monde  est  assis, 
le  Cuirassier  seul  est  debout. 

TOUS.  Eh  bien!  cuirassier? 

LE  CUIRASSIER.  Je  n'ai  pas  de  chaise. 

FRANÇOISE.  Prenez  la  mienne. 

Il  prend  la  grande  chaise  de  Françoise,  et  domine 
tout  le  monde.  On  rit. 

LES  TROIS  MARIS ,  à  part.  Ma  femme  ! 

GEIGNEUX,  Et  ne  pas  oser  se  montrer  ! 

PINSON.  Minet  a  eu  là  une  jolie  idée! 

FRANÇOISE ,  bas  aux  trois  femmes.  Vos 
maris  sont  ici...  cachés  dans  des  cages  à 
dindons. 

M™^  MINET.  C'est  bon  à  savoir. 

FRANÇOISE  ,  à  Robert.  Eh  bien!  monsieur 
le  jaloux ,  vous  me  soupçonniez  encore  ! 

ROBERT.  Françoise!...  je  suis  un  faquin... 
mais  je  te  demande  mon  pardon...  tu  me 
l'accordes...  je  t'embrasse  et  tout  est  dit. 

Il  l'embrasse. 

FRANÇOISE.  Ne  VOUS  gênez  pas!...  Ah  ça, 
il  faut  faire  honneur  au  souper. 

MINET,  à  part.  Je  crois  bien...  c'est  nous 
qui  l'avons  fourni. 

ROBERT.  Passez  la  galette  du  père  Gei- 
gneux. 

LE  HUSSARD.  Pas  de  quartier  pour  la  ga- 
lette du  cousin  ! 

GEIGNEUX  ,  à  part.  Infâme  hussard  ! 

FRANÇOISE.  Mangeons  la  crème  de  mon- 
sieur Pinson  et  le  cœur  de  monsieur  Minet. 

LE  DRAGON.  Dounez-m'eu  beaucoup  du 
cœur  du  cousin. 

M™^  MINET.  Et  à  moi  aussi...  que  nous  le 
dévorions  pour  me  venger...  le  cœur  de 
mon  mari. 

MINET ,  à  part.  Je  rage. ..  je  rage. 

GEIGNEUX.  Avec  ça  qu'on  est  très-mal  là 
dedans. 
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ROBERT.  Ah  ça,  c'est  très-bien  de  se  res- 
taurer, mais  il  faudrait  un  peu  égayer  ça... 

TOUS.  C'est  juste. 

FRANÇOISE.  Je  ne  vois  qu'un  moyen  ,  c'est 
de  chanter. 

TOUS.  Oui...  oui...  chantons... 

FRANÇOISE.  Je  commence. 

Air  des  Petits  Métiers  de  Paris. 
Ahl  que  la  vie  est  agréable! 
Où  peut-on  êtie  mieux  qu'ici? 
On  est  près  d'une  bonne  table... 
Et  l'on  est  loin  de  son  mari  1 

ENSEMBLE. 

Ah.  !  que  la  vie  etc. 

i  FRANÇOISE. 

On  doit  se  venger,  sur  mon  âme, 
D'un  époux  volage  et  bourru. 
Tout  mari  qui  trompe  sa  femme 
Doit  en  revanche  être battu. 

ENSEMBLE. 

Ah  1  que  la  vie,  etc. 
Les  refrains  se  chantent  en  frappant  sur  les  assiettes 
avec  des  couteaux  et  des  fourchettes,  les  maris  s'agi- 
tent beaucoup  dans  leurs  paniers. 

ROBERT.  Maintenant  enlevez  la  table,  et  une 
petite  contredanse. 

TOUS.  Dansons...  dansons... 

PINSON ,  à  part.  Mais  c'est  une  orgie  des 
plus  échevelées. 

On  danse  et  en  passant  on  bou  seule  les  paniers  dans  les- 
quels sont  les  maris, 

ROBERT.  Le  galop. 

En  faisant  le  tour  de  la  scène  en  galopant  on  fait  tom- 
ber les  trois  paniers,  et  les  trois  maris  paraissent  à 
découvert. 

ENSEMBLE . 
Air  :  Vaud.  Bonne  Vieille, 
La  drôle  de  figure  1 
Que  veut  dire  cela? 
J'ignorais,  je  vous  jure, 
Que  ce  magot  fût  là. 

MINET ,  debout ,  mais  toujours  dans  son 
panier.  Il  faut  que  ça  finisse,  à  la  fin. 

PINSON ,  de  même.  La  patience  a  des 
bornes. 

GEIGNEUX  ,  de  même.  Elle  a  des  bornes  la 
patience. 

LE  HUSSARD.  Ah  !  c'cst  nos  cousins  qui  se 
sont  permis... 

LE  CUIRASSIER.  Nous  avous  un  peu  z'à 
causer  z'ici,  cousin. 

LE  DRAGON.  Nous  allous  en  découdre. 

M""^  GEIGNEUX.  Arrêtez  ,  militaires  ;  nous 
nous  chargeons  de  la  vengeance. 


jime  PINSON.  Oui,  oui,  nous  avons  un 
compte  à  régler  avec  ces  messieurs. 

MINET.  Comment,  mesdames?... 

jyjme  mïKet,  prenant  l'oreille  de  son  mari^ 
qui  se  baisse  et  disparaît  dans  le  panier. 
Osez-vous  bien  prendre  la  parole  après  votre 
conduite?... 

]^me  pip^soN  ,  à  son  mari.  Même  jeu.  Si- 
lence... coureur  ! 

M""=  GEIGNEUX  ,  â  son  mari.  Même  jeu. 
Taisez-vous ,  polisson  ! 

MINET ,  sortant  sa  tête.  Je  crois  que  nous 
ferons  bien  de  filer  doux. 

PINSON  ,  de  même.  Nous  sommes  heureux 
d'en  être  quittes  à  si  bon  marché. 

GEIGNEUX ,  même  jeu.  Nous  sommes  heu- 
reux d'en  être  quittes  à  si  bon  marché. 

ROBERT.  Allons,  union  et  oubli...  car  un 
peu  de  galanterie  d'un  côté  ,  un  peu  de  co- 
quetterie de  l'autre ,  tout  le  monde  a  bien 
quelques  petits  reproches  à  se  faire  par- 
donner. 

FRANÇOISE.  C'est  vrai. 

ROBERT.  A  notre  noce,  qui  a  lieu  demain,  et 
à  quoi  nous  vous  invitons  tous,  vous  achè- 
verez de  faire  la  paix. 

TOUS .  Vive  la  mariée  ! 

Les  maris  sortent  des  paniers. 

FRANÇOISE.  Oui,  mes  amis,  je  me  marie 
demain.. .  plus  de  cadeaux  ,  d'oeillades  et  de 
billets  doux...  mais  un  bon  mari,  qui  me 
rendra  heureuse  ,  je  crois  que  ça  vaut  mieux 
que  d'être  la  coqueluche  du  quartier. 

CHOEUR  FINAL. 

Air:  Dansons.  (3  Péchés  du  Diable.) 
Puisque  les  ennuis 
Et  les  soucis, 
Mes  chers  amis, 
Sont  finis, 
Sans  crainte  au  plaisir, 
Pour  s'étourdir. 
Bien  vite  il  faut  obéir. 

FRANÇOISE  au  public. 
J'ai  beaucoup  d'  bêt's  dans  ma  boutique  : 
Donnez-moi  votr'  pratique. 

Montrant  tous  les  maris. 
Vous  les  voyez,  on  peut  choisir! 
Parlez,  fait's  vous  servir. 

ENSEMBLE. 

Puisque  les  ennuis,  etc. 

On  danse  de  façon  à  ce  que  les  cousins  prennent  tou- 
jours la  place  des  maris ,  et  le  rideau  tombe  sur  un 
galop  autour  des  maris  groupés  au  milieu  de  la 
scène. 


FIN. 
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